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	On ne pense plus à la dignité quand on désespère.

	(Extrait du livre De si bonnes amies)

	Johanna Trollope, écrivaine anglaise née en 1943


 

	 

	 

	 

	 

	Madame et Monsieur Silva n’avaient rien vu venir. Hier encore, Johanna aurait été la première à accourir lorsqu’il s’agissait d’une soirée familiale « jeux de société », mais depuis quelque temps, elle préférait s’enfermer dans sa chambre pour rêvasser et écouter de la musique. Ses parents réalisèrent rapidement la nécessité pour une jeune fille de préserver son jardin secret et se rendirent ainsi à l’évidence : Johanna n’était plus une enfant et bientôt, elle allait acquérir son indépendance.

	Elle était sans artifices, c’est peut-être l’une des raisons qui ne firent pas prendre conscience à ses parents qu’elle avait bel et bien grandi. À 16 ans, elle ne se maquillait pas encore, comme si cela ne l’intéressait guère. Son visage comptait quelques boutons d’acné, par-ci, par-là, ce qui semblait indiquer la fin de l’enfance, mais pas encore le début de l’âge adulte. Elle était mince, élancée, les cheveux relevés et attachés à l’aide d’une barrette pour la plupart du temps. Sa tenue quotidienne se constituait d’un simple jean et de chaussures « Converses », assortis à un top minutieusement choisi dans son dressing, le tout accompagné d’un long gilet en laine par temps froids. Elle ne négligeait pas son apparence, mais n’en était pas non plus soucieuse au point de passer des heures à se pouponner.

	À l’école, elle faisait partie de ces personnes dont on connaît l’existence, mais que l’on ne remarque pas. Ce matin-là, Johanna s’était levée plus tôt que de coutume et s’était apprêtée plus que d’ordinaire. Pour ce faire, elle s’était enfermée dans la salle de bain pendant plus d’une heure. Sa tenue n’était pas différente des autres jours, mais elle avait décidé de faire un effort, aussi bien sur sa coiffure que sur son maquillage. Elle détacha ses cheveux et les lissa mèche par mèche. Elle ouvrit ensuite le placard où étaient soigneusement rangés les produits de beauté à sa mère, et après avoir appliqué un soin hydratant, tenta de cacher ses imperfections qui la complexaient tant, à l’aide d’un coton imbibé de fond de teint nature. Elle tapota enfin son visage avec de la poudre compacte. Elle finit par se saisir d’un fard à paupières couleur taupe ainsi que d’un mascara cils volumineux et souligna son regard d’un trait de crayon noir. Sa mise en beauté était un peu maladroite, mais grâce aux conseils qu’elle avait pris dans diverses émissions, le résultat était plutôt positif. Elle était sur le point de tourner les talons lorsqu’elle se rappela qu’elle avait oublié la touche finale ; elle s’empara alors d’une petite trousse dans laquelle elle prit un gloss discret ; elle l’appliqua aussitôt sur ses lèvres. Maintenant, elle se sentait prête à affronter le monde extérieur, au grand soulagement de son petit frère Mattéo, qui s’impatientait depuis plus de quarante minutes : « Johanna grouille ! T’es pas toute seule… Maman, Johanna ne veut pas sortir de la salle de bain. »

	Johanna se montra enfin dans l’embrasure de la porte et Mattéo la dévisagea, les yeux écarquillés, avant de se mettre à rire de bon cœur :

	« Ahah ! Tout ça pour ça ?

	
	
— Tais-toi morveux ! » lui répondit l’adolescente.




	Mattéo aimait taquiner sa sœur, c’était sa façon à lui de lui dire qu’il l’aimait, mais Johanna ne l’entendait pas de cette façon et cela finissait toujours par une dispute.

	La belle descendit les escaliers à toute hâte et se dirigea vers la cuisine, où après avoir émis un « bonjour » bref, prit une pomme. Sa mère l’interpella devant la porte d’entrée : « Deux minutes jeune fille… Où vas-tu maquillée comme ça ?

	
	
— Ben comme dab, au lycée. Pourquoi ?


	
— Tu ne me cacherais pas quelque chose, toi, par hasard ?


	
— Non, qu’est-ce que tu vas t’imaginer encore ?


	
— … Disons qu’en ce moment, tu n’es plus tout à fait la même… Alors je me demande s’il n’y a pas un garçon derrière tout ça ?


	
— Maman, je t’en prie, arrête… Il faut que j’y aille ou je vais arriver en retard.


	
— Ce n’est pas avec une pomme que tu vas pouvoir tenir toute la journée. »




	Pour toute réponse, Johanna déposa une bise sur la joue gauche de sa mère et tout en lui adressant son plus joli sourire, lui dit : « À ce soir, maman. » Madame Silva lui retourna aussitôt son sourire… Mère et fille avaient toujours été très liées, mais cette fois-ci, Liliana qui voyait son aînée lui échapper se sentait bien impuissante face au temps qui passait.

	 

	Il était 8 h 30 quand Johanna arriva à l’école, le lycée Molière dans le 16e arrondissement de Paris. Elle aperçut près de la grille d’entrée de l’établissement, ses meilleurs amis Marie et Thomas. Elle accourut aussitôt vers eux. Thomas en la voyant, lui cria : « Oh là, la miss ! Tu es si différente ! So Sexy ! » Les joues de Johanna se mirent alors à rougir : « Sans commentaires ! J’avais envie de renouveau, y’a pas de quoi en faire un fromage. » Peu convaincus par la défense de leur amie, les deux complices se sourirent mutuellement et tous trois se dirigèrent vers leurs salles de classe respectives. Johanna et Marie partageaient les mêmes enseignements, mais Thomas étant un peu plus âgé se trouvait dans la classe supérieure, celle qu’elles devaient, si tout se passait bien, fréquenter l’année suivante.

	 

	Les cours commençaient à 9 h, français pour Marie et Johanna, anglais pour Thomas… À 8 h 53, les filles étaient déjà assises à leurs tables, livres grands ouverts… Toutes deux étaient très studieuses, Marie peut-être davantage, Johanna se laissant vite distraire. Alors que leur professeur Madame Simon lisait un passage fort connu de l’œuvre de Molière le malade imaginaire, et que le cours était déjà bien avancé, on frappa à la porte.

	« Monsieur Martin ! On est heureux de vous compter parmi nous… 9 h 20, de mieux en mieux… Vous viendrez me voir à la fin du cours ! »

	Léo Martin ne répondit pas et alla s’asseoir au fond de la classe, mais il ne sortit aucune affaire scolaire. Durant toute la traversée de l’allée, Johanna le suivit des yeux. Lorsque le regard de Léo croisa soudainement celui de la jeune fille, cette dernière détourna la tête tout en calant une mèche derrière son oreille droite, puis elle feignit d’écrire quelque chose sur son cahier.

	Léo était tout ce dont une jeune fille naïve de 16 ans pouvait rêver ; il était beau, grand, musclé, de jolis yeux bleus en amande, de belles dents droites et blanches et des cheveux mi-longs qu’il remettait en place toutes les cinq minutes. De même, il était guitariste et les musiciens font souvent « craquer » les adolescentes. Elles s’imaginent ainsi l’élu de leur cœur, maître d’une sérénade qu’ils auraient composée en leur nom, la jouant devant leur fenêtre, tard dans la nuit, façon Roméo et Juliette, sans craindre la réaction des parents de la demoiselle. Johanna n’échappait pas à cette règle et c’est à cela qu’elle songeait depuis plusieurs semaines, depuis le jour où Léo avait fait son apparition dans cette école. Jamais elle n’avait ressenti tel sentiment, le cœur battant la chamade, comme si on essayait de le lui arracher, les mains tremblantes dès qu’elle le frôlait à la cantine ou simplement lors des exercices de groupe, une voix hésitante dès lors qu’elle devait lui adresser la parole.

	Le jeune homme était d’apparence calme, sans histoire et pourtant, il n’était pas arrivé par hasard dans cet établissement. Il avait été renvoyé deux fois de ses précédents lycées, la première pour violence sur un jeune homme de 15 ans et la deuxième, un mois et demi plus tard pour détournement de mineur sur une jeune fille surdouée de 14 ans, alors qu’il était âgé de 18 ans ; certains disaient qu’ils s’étaient véritablement aimés, d’autres que Susanna avait été violée par Léo, mais jusqu’à aujourd’hui, aucune de ces rumeurs n’avait été fondée. La maman de l’adolescente en question n’avait pas souhaité porter plainte, pour préserver selon elle, l’intégrité de sa fille aux yeux de ses camarades ainsi que de ses professeurs, mais avait demandé en contrepartie le renvoi immédiat de Léo. Pour faire oublier cette histoire, la directrice Madame Welsh n’avait pas hésité à prendre les devants, et afin que cela n’aille plus loin et ne ternisse l’image de l’école, elle avait pris la ferme décision d’expulser définitivement le jeune homme. Heureusement, cette histoire ne s’était pas répandue comme on aurait pu l’imaginer et Léo n’avait pas eu de difficultés à retrouver une école qui l’accepte en cours d’année. Par ailleurs, de manière à mettre toutes les chances de son côté, il avait prétexté un déménagement soudain, dû au nouvel emploi de son père…

	 

	Il était 10 h. Madame Simon regarda ses élèves par-dessus ses lunettes, comme une grand-mère qui observerait attentivement ses petits-enfants, puis se retourna pour écrire quelque chose au tableau :

	« Pour lundi prochain, vous apprendrez la scène 3 de l’acte 3 qui se joue entre Béralde et Argan. Ce dernier parle de ses projets à son frère Béralde, puisqu’en plus de vouloir placer sa fille Angélique dans un couvent, il veut que cette dernière épouse Thomas Diafoirus, un médecin. Évidemment, Béralde ne le comprend pas… Nous jouerons cette scène ici, car vous n’êtes pas sans savoir que nous jouons une pièce de Molière à chaque fin d’année scolaire et nous choisissons nos meilleurs élèves, afin qu’ils représentent au mieux notre charmant lycée ; j’aurais ainsi la chance de me faire une idée sur vos différents talents. J’espère que vous prendrez cette mission au sérieux, d’autant que les élèves qui passeront seront notés. Une feuille d’inscription pour la représentation est à votre disposition à l’entrée de la classe, dès demain matin, et bien que cela ne soit pas obligatoire, je compte sur votre motivation et votre participa… » Le professeur n’avait pas fini de parler que déjà, les élèves avaient refermé leurs agendas.

	Johanna et Marie suivirent le mouvement de classe vers la sortie ; Léo, qui sortit le dernier, voulut en faire de même mais il fut stoppé net par Madame Simon qui, après s’être assurée qu’il ne restait plus personne dans la classe, referma la porte derrière eux. Johanna suivit son amie, silencieuse, la tête baissée et entra dans la salle 301, où elles avaient maintenant rendez-vous avec Napoléon. Alors que Monsieur Richard, le professeur d’histoire, entamait le passionnant récit de la vie de Bonaparte, « militaire général dans les armées de la Première République française, née de la Révolution et qui est parvenu au pouvoir en 1799 », Marie glissa un petit mot discret à Johanna, écrit en vitesse sur un petit coin d’un cahier de brouillon. Tout en jetant un coup d’œil au professeur, de peur d’être surprise, Johanna baissa rapidement les yeux sur le bout de papier et y lit ces quelques mots : « Qu’est-ce qui t’arrive ? » Elle hésita un instant, puis griffonna pour toute réponse : « Je suis amoureuse. » Et comme si elle avait deviné la question qu’allait lui poser Marie, elle regarda en direction de Léo, sourit brièvement, tourna la tête vers son amie et non sans rougir, hocha la tête comme pour dire : « Oui de Léo. » Elles finirent ensuite toutes deux par se concentrer sur le cours. Aujourd’hui, elles avaient un emploi du temps allégé qui leur permettait entre 11 h et 12 h de se détendre, juste avant de filer à la cantine. Marie en profita pour en savoir plus sur les sentiments de Johanna.

	« Tu veux aller boire un verre en ville Jojo ?

	
	
— Oui, pourquoi pas ? De toute façon, on n’a pas grand-chose à faire pour demain…


	
— Tu oublies l’extrait du “malade imaginaire”, à apprendre pour lundi. En ce qui me concerne, je vais mettre trois plombs à l’apprendre.


	
— Ce n’est pas un devoir sérieux et on a tout le week-end pour l’apprendre ; tu n’as qu’à venir dormir chez moi samedi soir, on se fera une séance beauté et bien-être puis on en profitera pour travailler Molière. Un petit pyjama party rien que toutes les deux ça te tente ?


	
— Ah ouais, c’est cool ! Une petite fête avec ma meilleure amie et uniquement ma meilleure amie, c’est l’extase !


	
— Sympa Marie ! Je te propose juste de passer un peu de temps entre filles, un peu de temps avec moi, ça se fait bien rare ces temps-ci. »




	Devant l’air assombri de son amie, Johanna répondit : « Excuse-moi, je ne voulais pas te blesser et je trouve que c’est une très bonne idée, tu as raison. »

	Tout en échangeant, elles arrivèrent à leur café préféré « l’Amadeus café » et s’assirent à une petite table de deux, en bois tout comme les tabourets, ni trop loin, ni trop près de la porte, pour ne pas sentir le vent d’automne en ce jour pluvieux de septembre. L’endroit était un peu sombre de prime abord, mais l’accueil chaleureux. C’est ici que se retrouvaient beaucoup d’étudiants, désireux de flâner un peu entre deux cours. Après avoir pris leur commande (un jus d’ananas pour Johanna et un café pour Marie), la serveuse Irène, âgée d’une trentaine d’années, se redirigea vers le comptoir où elle aimait discuter et plaisanter avec les clients, surtout de sexe masculin. Sa chevelure blonde qui ondulait le long du dos était d’une beauté incroyable, sa peau était comparable à celle d’une poupée de porcelaine et ses yeux bruns impeccablement maquillés n’avaient rien à envier à de beaux yeux bleus, tellement l’ensemble était harmonieux. De plus, sa taille de guêpe, perchée sur de hauts talons, attirait tous les regards même celui des femmes, qui l’enviaient secrètement. Certaines d’entre elles tentaient de distraire au mieux leur compagnon, dans l’idée qu’ils ne s’intéresseraient à rien d’autre qu’à elles-mêmes. Irène connaissait pertinemment l’effet qu’elle faisait aux hommes, savait que beaucoup d’entre eux venaient prendre leur café ici régulièrement dans le seul but de la voir et, de ce fait, elle ne pouvait s’empêcher de se jouer de la situation.

	Marie fixa Johanna quelques instants sans dire un mot et cette dernière, gênée par l’insistance dont elle était sujette, commença une conversation, de manière délicate : « Qu’est-ce qu’il y a ?

	
	
— Tu sais très bien ce que je veux savoir !


	
— Pas du tout !


	
— Arrête un peu… Je te connais Jojo, tu t’emballes dès que tu vois un garçon qui te plaît, tu t’imagines aussitôt vivre avec lui une magnifique histoire et on sait très bien toutes les deux comment cela se termine toujours.


	
— Ah oui ? Et comment.


	
— Tu vas souffrir. Souviens-toi de Jérôme…


	
— Oui, mais là c’est différent. Je ne sais pas comment t’expliquer. Quand je le vois, c’est comme si mon cœur s’échappait de mon corps, ses yeux, sa bouche, son sourire… tout chez lui me fait craquer. De plus, j’aime trop son côté mystérieux et mauvais garçon…


	
— Justement, méfie-toi de lui… Je ne m’attache pas forcément aux rumeurs mais ce mec-là ne m’inspire pas du tout confiance…


	
— Arrête de le juger, tu ne le connais même pas.


	
— Et toi non plus, je te signale. »




	À ces mots, Johanna ne répondit pas et Irène revint avec leurs boissons, accompagnées de la note.

	« Merci », répondirent les filles, à tour de rôle.

	Après avoir savouré leurs boissons, Marie déposa un billet de 10 euros au-dessus de la note, en ajoutant à l’encontre de Johanna : « C’est moi qui t’invite. »

	Il n’y avait jamais eu aucune gêne entre les deux amies qui se connaissaient depuis leur plus tendre enfance. Elles avaient grandi ensemble et se considéraient comme des sœurs, d’autant que leurs mères étaient également les meilleures amies du monde depuis toujours. Elles s’invitaient assez souvent, même pour les fêtes de fin d’année, à la grande joie de Johanna et Marie. Quant à Thomas, c’était le voisin de Johanna et, comme ni l’un ni l’autre n’avait déménagé durant toutes ces années, ils avaient beaucoup partagé dans leur enfance : ils avaient passé tous les samedis après-midi dans le parc, à quelques pas de chez eux, en compagnie de leurs parents et régulièrement l’un chez l’autre pour jouer. À chacun de leurs anniversaires, évidemment, aucun des deux n’avait manqué à l’appel. C’est d’ailleurs au cours de la fête organisée pour les 6 ans de Johanna que Marie avait fait la connaissance de Thomas. La connexion entre les trois enfants s’était faite naturellement et, depuis l’âge de 7 ans, ils n’avaient jamais cessé de fréquenter les mêmes établissements scolaires ; dès lors, les trois jeunes gens étaient devenus inséparables, vouant une véritable amitié, sincère et fusionnelle.

	 

	Il était 11 h 50 quand Johanna et Marie se levèrent, prirent leurs petites vestes mi-saisons et retournèrent sur le chemin du lycée. Elles y retrouvèrent Thomas, qui les attendait depuis dix bonnes minutes pour aller manger. Le repas de la cantine n’était pas trop mauvais pour une fois : purée, poisson panée, un babybel ou un kiri puis un yaourt aux fruits ou une compote à la pomme. Pendant tout le repas, Johanna chercha des yeux Léo mais ne l’aperçut qu’au bout d’une demi-heure. Celui-ci était au beau milieu d’un groupe de jeunes filles, toutes plus jolies les unes que les autres et populaires qui plus est. Prêtes à tout pour paraître uniques aux yeux de ce petit nouveau, elles ne se gênèrent pas pour lui faire du rentre-dedans. Johanna, qui ne perdit pas une miette de ce qui se tramait sous ses yeux, n’arrivait pas à manger, plantant les aliments un par un avec sa fourchette, pensive…

	« Ça va Jojo ? lui demanda Marie

	
	
— Oui, t’inquiète. J’ai pas faim, c’est tout…


	
— Laisse tomber, tu vaux mieux qu’elles. C’est le genre de filles qui n’existent que grâce à leur physique, mais elles n’existent qu’en superficie, crois-moi !


	
— Peut-être, mais ça a l’air de plaire à Léo en tout cas…


	
— Je te l’ai dit Johanna, ce mec-là n’en vaut pas le coup. Oublie-le !


	
— Je ne peux pas.


	
— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas ? »




	La question resta en suspens. Thomas était là à écouter, mais il ne se prononça pas car il ne se mêlait jamais des histoires de ses amies, il était juste présent si besoin était. Il estimait, entre autres, que chacun avait le droit de mener sa vie comme il l’entendait. Marie, elle, était très protectrice et n’avait donc pas la même conception de l’amitié que ce dernier. Mais, quelle que soit leur façon d’être à chacun, Johanna savait qu’elle pouvait compter sur les deux.

	L’heure tourna et Johanna n’avait presque pas touché à son assiette. Quand ils durent traverser la cantine pour aller déposer leurs plateaux, elle frôla l’épaule de Léo. Elle sentit alors tout son corps s’embraser et se retourna vers lui dans l’espoir de croiser son regard, mais le jeune homme resta indifférent à l’adolescente. Marie déposa son repas à peine entamé, sur le chariot prévu à cet effet et devant l’air triste de « sa Jojo », elle l’attrapa par l’épaule et elles rejoignirent ainsi l’extérieur du bâtiment. Thomas les suivit de près.

	 

	Le week-end était là et Johanna n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Elle n’avait cessé de penser à Léo, à son désintéressement total et se demanda alors comment attirer son attention une bonne fois pour toutes, puis elle se mit à penser tout haut : « À quoi bon ? Que peut-il bien vouloir d’une fille si banale ? Après tout, il n’a que l’embarras du choix, parmi son harem. »

	Elle ouvrit son dressing pour y sortir une tenue de sport appropriée à la saison, un sweat ainsi qu’un ensemble jogging (pantalon et veste). Puis, elle prit un élastique et s’attacha les cheveux. Elle avait décidé, par ce beau matin d’octobre, d’aller courir dans l’espoir qu’elle aurait ensuite, les idées plus claires. Elle descendit prendre un bon petit déjeuner, sa mère ayant déjà tout disposé sur la table : croissants, café, thé, tartines, confiture de fraise, lait chocolaté et fruits.

	« Bonjour maman.

	
	
— Bonjour ma puce, tu es bien matinale, il est à peine 8 h… Pour une fois que tu peux dormir…


	
— Oui mais j’avais envie d’aller courir un peu… Maman, j’ai oublié de te prévenir mais Marie vient dormir à la maison ce soir.


	
— Pas de soucis, ça fait longtemps qu’on ne l’a pas vue, ça me fait plaisir de la recevoir.


	
— C’est bien vrai… On a un texte de Molière à apprendre, un extrait du “Malade Imaginaire”, après quoi Madame Simon désignera les élèves qui participeront au spectacle de fin d’année. Y’en a plein qui ne veulent pas en faire partie, cela dit, notre charmante professeure va mettre une note aux élèves qu’elle aura désignés, avec un gros coefficient, histoire que tout le monde apprenne sérieusement le texte.


	
— J’ai lu “Le Malade Imaginaire” dans mes années lycée, j’avais bien aimé. »




	Johanna regarda sa mère tout en dévorant un croissant encore bien chaud et se servit un bol de lait chocolaté qu’elle but d’un trait avant de manger deux petits kiwis. Puis elle se leva de table, débarrassa son bol qu’elle mit dans le lave-vaisselle, attrapa sa casquette à l’entrée et commença son jogging, dès qu’elle posa un pied dehors. Elle se dirigea vers le parc le plus proche de chez elle ; au bout de 10 minutes de course effrénée, elle décida de faire une petite pause et s’assit dans l’herbe près d’un ruisseau. Elle se sentit bien et apaisée. Ici, elle oublia tout, elle était en totale harmonie avec la nature. Elle leva les yeux, le ciel était gris mais un rayon de soleil traversa par moment ce gris intense. En scrutant les alentours, elle aperçut au loin les buissons qui bougeaient et elle entendit des rires en sortir. Sa curiosité la prit au vif et elle s’en approcha doucement. Elle écarta discrètement quelques feuilles des buissons, tout en prenant garde de ne pas être vue afin d’y jeter un coup d’œil furtif. C’est là qu’elle reconnut une jeune fille de son école, Julie Serrano, dont la réputation était celle d’une « Marie couche-toi là », sans aucune valeur éducative, ayant vécu dans une maison qui semblait abandonnée, tellement la façade ressemblait plus à une cabane des bois qu’à une demeure dans laquelle il ferait bon vivre. Son père, alcoolique était décédé 6 ans auparavant, après avoir battu sa mère durant de nombreuses années. La petite Julie n’avait connu dans son enfance que la violence d’un père et une mère absente qui, au lieu de protéger sa fille, avait pardonné maintes et maintes fois à cet homme dont elle avait été éperdument amoureuse. Julie n’avait heureusement, jamais reçu de sévices de la part de son père qui ne s’en était toujours pris qu’à la figure maternelle, mais du placard de la chambre de ses parents, elle avait assisté à diverses violences conjugales : viol, coups, visage tuméfié et ensanglanté. La « mère » s’était enfoncée chaque jour davantage, négligeant tout à fait son enfant et dépensant tout leur argent dans des drogues dures. Pour satisfaire ses besoins, Madame Serrano n’avait vu d’autres choix que de se prostituer et des années durant, elle avait exercé son activité sans aucun scrupule à son domicile. Julie avait à peine 11 ans quand elle vit défiler pour la première fois des centaines d’hommes, tous aussi malsains et vicieux les uns que les autres. L’un d’eux avait même proposé à la fillette un bon repas en échange de relations sexuelles ; ne mangeant pas à sa faim, elle avait accepté sans hésiter. Il lui dictait ce qu’elle avait à faire et la petite adolescente, ignorante, s’exécutait alors sans broncher. Ayant toujours vécu dans un climat étrange où elle avait vu sa mère obéir à son père et des scènes qui, à la télévision, sont interdites aux moins de 16 ans. Elle avait cru alors que ce qu’elle faisait était normal. Après tout, ce n’était qu’une enfant. Dans un dernier gémissement, ce prédateur lui disait, toujours de cette voix douce avec laquelle il avait réussi à faire de cette petite fille son esclave : « C’est bien ma petite. » Et celle-ci lui réclama simplement son repas promis, chose qui ne lui avait jamais été accordée.

	Quand cela se passait, la mère était avec un autre client dans une pièce voisine et jamais elle n’eut de remords. Elle ne pensait qu’à une chose : son activité, exercée également par sa fille, lui permettait de s’acheter deux fois plus de drogue. Jusqu’à la mort de son mari, les apparences avaient bien été dissimulées. La petite fille arrivait propre et soignée à l’école, elle avait des amis, n’était pas renfermée et la mère s’arrangeait toujours pour être présente aux rendez-vous parents-professeurs, lorsque son visage n’avait pas trop été abîmé par les coups. Mais à la mort de celui-ci, la mère s’était totalement désintéressée de sa fille, qui arrivait alors à l’école les vêtements sales, parfois déchirés, la chevelure non traitée. C’est ainsi que les services sociaux avaient commencé à s’inquiéter et à enquêter. Ainsi, peu de temps après, Madame Serrano s’était vue retirer la garde de sa fille. Julie avait ensuite été placée en famille d’accueil et suivie par de nombreux psychologues mais aucun d’eux n’avait réussi à lui faire penser qu’il y avait d’autres relations possibles entre hommes et femmes que celle qu’elle avait toujours connue. C’est pourquoi elle avait toujours assumé parfaitement sa sexualité débridée et sa mauvaise réputation.

	Johanna reconnut Julie mais aussi son ancien petit ami Jérôme, celui qui lui avait tellement fait de mal. Ils étaient là, complètement nus, à rire ensemble, mais pas seulement… Quand elle les aperçut, sa tête ne fit qu’un tour, des gouttes perlèrent sur son front et elle commença cruellement à manquer d’oxygène. Elle prit alors une grande bouffée d’air pur en essayant de reprendre ses esprits, mais ce qu’elle entendit par la suite l’angoissa de plus belle… Qu’est-ce qu’il faisait là ? Et pourquoi avec elle ?

	« Ça, j’aime pas.

	
	
— Et ça, tu aimes ?


	
— Ça, c’est pas mal, tu es doué… »




	Les voix se confondirent, se mélangèrent, au milieu de ces gémissements de plaisir, tout comme leurs corps entrelacés sans doute, tel que l’imaginait Johanna, même si elle préféra aussitôt chasser ces deux corps nus de sa mémoire. Elle fut profondément désolée pour Julie d’être tombée si bas et aurait préféré ne rien savoir. Elle n’éprouvait plus aucun sentiment pour Jérôme et pourtant, elle lui en voulait tant. Ils avaient rompu seulement deux mois auparavant et de ce fait, elle se sentit trahie. Leur histoire n’avait pas fonctionné et Jérôme avait décidé d’y mettre fin, laissant une Johanna complètement anéantie. Il lui avait assuré qu’elle n’y était pour rien, qu’ils étaient juste trop différents, mais cela était étrangement survenu quelques jours après avoir repoussé ses avances. Alors de le voir là, avec Julie, remit tout en question dans sa tête et elle douta ainsi de sa sincérité, espérant que leur relation n’avait pas été fondée uniquement sur du mensonge.

	Elle entendit un bruit de braguette, puis plus rien. C’est à ce moment-là que paniquée, elle décida de rebrousser chemin sur la pointe des pieds, afin de n’être ni vue ni entendue, jusqu’au point d’eau où elle s’était arrêtée. Elle s’allongea dans l’herbe et se mit à contempler le ciel qui s’était encore assombri, puis elle sentit les premières gouttes de pluie tomber et couler sur son visage. Néanmoins, elle ne bougea pas, comme si elle souhaitait laver les images « sales » encore ancrées dans son esprit. Elle était sur le point de s’assoupir lorsqu’elle entendit des bruits de pas derrière elle.

	« Johanna, c’est bien ça ? ». À cette voix si familière, l’adolescente devint toute blême, se leva doucement et se retourna pour faire face à la personne qui venait de l’interpeller. Julie se tenait là, avec un look en marge de la société. Elle était blonde et coiffée de deux tresses dans lesquelles on y voyait quelques mèches roses, ses nattes se terminant par deux flots de la même couleur. Elle portait un chemisier à carreaux rouges dont les premiers boutons étaient défaits, ce qui attirait l’œil sur sa poitrine sans doute maintenue par un soutien-gorge push-up. Un petit short similicuir et des collants bas résille complétaient sa tenue, puis des bottes à talons en cuir la finissaient. Quant à son maquillage, il était tout ce qui était de plus vulgaire : une ombre à paupières rose, un trait épais d’eye-liner posé par-dessus, un mascara cils volumineux pour agrandir son regard bleu profond et un crayon noir pour le souligner. Un rouge corail dessinait ses lèvres ce qui, de toute évidence, n’avait pas été mis pour paraître discrète, sans oublier l’immense dose de fond de teint qui avait dû être appliqué.

	« Oui, c’est ça.

	
	
— Qu’est-ce que tu fais là, toute seule ?


	
— Euh… Je m’aère. Ça fait du bien de méditer un peu sur soi, parfois.


	
— Oui, c’est vrai… Et ça fait longtemps que tu es là ? Enfin, je veux dire, tu t’es promenée aux alentours ou juste posée ? »




	Julie semblait stressée à l’idée que quelqu’un aurait pu la surprendre avec Jérôme et, bien qu’elle connaisse sa mauvaise réputation parfaitement assumée, se faire surprendre par quelqu’un de l’école était pour elle inimaginable. Johanna tenta de cacher la vérité, mais quelques nuances de rouge apparaissant soudainement sur son visage la trahirent immédiatement. Julie fit alors semblant de la croire et s’assit près d’elle. Un long silence s’installa entre les jeunes filles et Johanna se demanda où avait bien pu passer Jérôme. Julie semblait lire dans ses pensées et entama ainsi la discussion autour de celui-ci :

	« C’est toi qui sortais avec Jérôme, il y a tout juste deux mois ?

	
	
— Oui. On est sortis ensemble pendant trois mois, mais ça n’a pas fonctionné.


	
— Pourquoi ? »




	Johanna resta perplexe face à cette fille peu fréquentable, qu’elle ne connaissait que de vue et qui lui posait des questions bien trop personnelles, à son goût. Cependant, dans ce havre de paix, elle était plutôt contente de pouvoir se confier à quelqu’un, d’autant que Marie ne comprenait pas toujours les penchants amoureux de son amie.

	« Il voulait aller plus loin…

	
	
— Et pas toi !


	
— Je ne me sentais pas prête à franchir le pas.


	
— Tu es vierge ? »




	La dernière question de « Madame-je-me-crois-tout-permis » finit par choquer l’« innocente jeune femme », qui se leva, jeta un regard froid à son interlocutrice et lui répondit : « Désolée, je dois y aller. »

	Julie sentit qu’elle avait été trop loin et rattrapa Johanna, qui montait la petite pente, en direction de la route principale.

	« Excuse-moi, j’ai été maladroite. Je n’ai pas vraiment l’habitude de parler avec des filles de mon âge. Je ne traîne qu’avec des mecs et eux, sont plutôt sans tabous. Je ne voulais pas t’offenser en tout cas. »

	Johanna apprécia cette démarche accompagnée d’excuses et se mit à analyser Julie. Elle commençait à comprendre que derrière cette jeune fille sûre d’elle, « aguicheuse », se cachait en réalité une demoiselle meurtrie par ce qu’elle avait vécu et ce qu’elle était devenue, rejetée de tous, pensant que la seule façon d’être aimée, c’était de céder aux avances des garçons qu’elle croisait sur son chemin.

	« C’est bon, pas de soucis. Ça m’a juste un peu prise au dépourvu ta question. Je n’ai pas l’habitude qu’on s’intéresse à ma vie de cette façon-là… Mais en effet, je ne connais rien à ce domaine. »

	Johanna s’étonna elle-même de se livrer avec autant de facilités à cette « quasi » inconnue et, tout en marchant sur le bord de la route, les deux demoiselles continuèrent à papoter.

	« Tu sais, c’est toujours pareil. Une fois que tu l’as fait, tu le refais mécaniquement et ça devient banal au bout du compte.

	
	
— Je voudrais que ma première fois soit magique, avec un homme merveilleux dont je serai éperdument amoureuse…


	
— Tu es plutôt fleur bleue toi ? Moi, je ne me rappelle pas très bien ma première fois. Je crois que je devais avoir 12 ans mais dès mes 11 ans on m’a obligé à faire des trucs, enfin tu vois ! J’ai toujours connu ça, alors presque je trouvais ça normal et maintenant, c’est devenu un quotidien, une façon de vivre. »




	Johanna resta abasourdie par ce qu’elle venait d’entendre, presque gênée par de telles révélations, mais elle sentit que sa « nouvelle amie » avait besoin de se confier, de parler de tout cela. Elle pensait ne pas être tourmentée par les évènements passés mais ils influaient énormément sur son présent et peut-être gâchaient-ils même une chance d’être heureuse et de construire un bel avenir. Enfin cela, Julie ne le savait pas encore.

	« Et tu es heureuse ?

	
	
— Oui, je crois. »




	En réalité, elle ignorait ce qu’était le bonheur. Elle n’avait jamais réfléchi à la question et elle profitait de la vie telle qu’on le lui avait toujours appris, la vie telle qu’elle la connaissait.

	Tout en discutant ainsi, elles arrivèrent à un carrefour où elles durent se séparer, chacune rejoignant ainsi son domicile.

	« J’ai été contente de parler avec toi, Johanna. Tu as l’air d’être une fille bien. Je dois tourner à droite et toi, tu vas dans quelle direction ?

	
	
— Moi, à gauche. En tout cas, merci pour le compliment… On se voit au lycée ?


	
— Oui.


	
— Bon, ben salut !


	
— Oui, à lundi. »




	Il était 12 h 30 quand Johanna arriva chez elle. Lorsqu’elle claqua la porte, sa mère cria en sa direction : « Johanna, c’est toi ?

	
	
— Oui maman.


	
— C’était bien ce jogging ? »




	L’adolescente arriva dans la cuisine où sa mère finissait de préparer le repas, de bonnes frites et des hamburgers faits maison.

	« Oui, c’était cool. J’ai croisé une fille de ma classe, Julie. On a discuté, c’était sympa. Et maintenant, je meurs de faim. Quand est-ce qu’on mange ?

	
	
— Le repas sera prêt dans dix minutes. Appelle ton frère s’il te plaît, ça fait deux heures qu’il est sur sa console. »




	Johanna prit un bout de pain avec un morceau de fromage et s’exécuta. Elle gravit à toute hâte les marches, puis frappa à la porte de son petit frère pour lui demander de descendre manger. Elle s’en retourna tout aussitôt dans la cuisine où elle dressa la table, après quoi elle s’installa à sa place habituelle, non loin de la fenêtre. Quand Matéo arriva dans la cuisine, les disputes entre frère et sœur reprirent de plus belle mais au fond, en ce jour, Johanna n’en avait que faire de ces broutilles et dans toutes ses activités, Julie ne cessa d’occuper ses pensées ; il fallait qu’elle en sache plus sur cette fille qui l’intriguait tant. L’heure tourna et on sonna à la porte, c’était Marie. Avec tout cela, Johanna avait complètement oublié sa meilleure amie et leur soirée pyjama.

	 

	Johanna alla ouvrir.

	« Eh ! Salut ma poule… J’ai pas réussi à te joindre de la journée…

	
	
— Ouais. J’ai été courir et du coup, j’avais laissé mon téléphone à la maison ».




	Devant l’air indifférent de son amie, Marie préféra ne pas insister et se dirigea vers la cuisine où Madame Silva préparait du thé.

	« Bonjour Madame Silva.

	
	
— Oh ! Bonjour Marie. Comment tu vas depuis le temps ? Ça fait longtemps qu’on ne t’a vue. Je pensais que tu nous avais oubliés.


	
— Je suis pas mal occupée ces temps-ci…


	
— En tout cas, ça nous fait très plaisir de t’avoir avec nous ce week-end. »




	Marie considérait la mère de Johanna comme une tante, dans la mesure où elle connaissait la famille depuis toujours, et elle sentit alors dans les propos de Madame Silva comme des reproches, ce qui la blessa, mais elle fit en sorte de ne rien laisser paraître et se contenta de sourire.

	« Tu veux du thé ? Je viens d’en faire.

	
	
— Oui, avec grand plaisir ».




	L’hôtesse de la maison sortit deux ramequins et se mit à servir le thé lorsque Marie surgit tout à coup.

	« Tu veux du thé, ma chérie ?

	
	
— Euh… Oui, pourquoi pas ? Je suis montée à l’étage faire ton lit, Marie.


	
— Merci, c’est cool. On va passer un week-end au top, tu verras !


	
— Oui, ça va être bien. »




	Johanna n’était pas comme les autres jours, elle était ailleurs. Elle pensait à Julie, à ce qu’elle avait surpris entre elle et Jérôme, à leur conversation par la suite et ne put s’empêcher d’avoir à la fois de la peine et de l’admiration pour cette fille, ce qui était totalement contradictoire. Elle admirait sa force de caractère, cette façon qu’elle avait d’assumer ce qu’elle était et ce qu’elle faisait, ainsi que la liberté dont elle jouissait. Mais tout cela n’était-il pas un leurre ? Julie était-elle si heureuse, finalement ? Voilà ce à quoi songeait Johanna, tandis que Marie discutait avec sa mère. Puis une question à l’encontre de celle-ci la tira de sa rêverie :

	« T’en penses quoi ?

	
	
— Euh ! Quoi ? Désolée, j’étais un peu ailleurs.


	
— On avait remarqué, ma fille. »




	Marie pouffa de rire et Johanna se sentit un peu vexée mais se reprit presque aussitôt.

	« On disait que Madame Renaud n’était pas très sympa, compte tenu du peu d’élèves qui a la moyenne avec elle ». Madame Renaud était leur professeur d’anglais. Ses cheveux, toujours tirés en arrière et retenus par des barrettes sur les côtés, étaient d’un roux soyeux et sa petite taille ne pouvait que faire ressortir sa forte corpulence, ce qui aurait pu faire rire ses élèves si ce n’était que Kimberley Renaud savait se faire respecter et ne laissait rien passer, pas même les bavardages. Le cours d’anglais était alors le plus redouté de tous.

	« Oui, c’est vrai. J’ai beau travailler avec elle, j’ai l’impression que je ne suis jamais récompensée des efforts que je fournis.

	
	
— Moi, pareil.


	
— Il faut persévérer les filles. C’est bientôt le bac.


	
— On ne risque pas de l’oublier celui-là, on nous en parle tout le temps au lycée », finit par conclure Marie.




	Johanna se leva d’un bond et invita son amie à la suivre dans sa chambre. Madame Silva rappela à sa fille que le repas du soir serait prêt vers 19 h. Une fois dans la chambre, Marie s’assit sur le lit et observa attentivement Johanna qui semblait lointaine.

	« Johanna, t’es sûre que ça va ? T’es trop bizarre aujourd’hui.

	
	
— Oui, ça va… Et si on se mettait à apprendre l’extrait de Molière, comme ça ce sera fait.


	
— Ouais, excellente idée. Et après, on va se faire un soin des pieds, des mains et du visage dont j’ai le secret. J’ai ramené tout le nécessaire.


	
— Génial ! Mais en attendant, au travail ! »




	Johanna tenta de chasser au maximum Julie de sa mémoire. Elle ne comprenait pas pourquoi cette fille l’intriguait à ce point, mais le fait était qu’elle ne cessait d’y songer. Elle se mit tant bien que mal, à apprendre le passage du malade imaginaire avec Marie qui le lui fit réciter, puis les rôles furent inversés et au bout de deux heures environ, l’apprentissage terminé, elles décidèrent de jouer la pièce sans omettre de se déguiser. Cette situation, à l’initiative de Marie, fit tellement rire Johanna que cette dernière finit enfin par profiter de son après-midi entre filles.

	Il était 17 h quand elles décidèrent de passer aux soins. Elles parlèrent de tout et de rien, de leurs études, des examens qui avançaient à grands pas et de ce qu’elles feraient par la suite, des prochaines vacances qu’elles aimeraient passer ensemble et bien sûr des garçons, sujet favori des adolescentes en mal d’amour, ce qui les conduisit à parler de Léo.

	« Tu penses toujours à Léo ?

	
	
— Oui, toujours. Il me rend dingue… J’arrive pas à le chasser de ma mémoire, pourtant j’essaie de m’occuper l’esprit comme je peux.


	
— Je comprends que ce ne soit pas facile. »




	L’attitude songeuse de Marie fit se questionner sérieusement Johanna.

	« Eh toi ! Je connais cette expression. Tu es amoureuse, avoue !

	
	
— Pfff… C’est vrai, mais je ne peux pas en parler.


	
— Pourquoi ?


	
— Parce que c’est compliqué… C’est… Enfin… C’est délicat. À vrai dire, ton jugement me fait peur. »




	Après un court moment de réflexion, son amie répondit :

	« Oh là ! Premièrement c’est ta vie, et deuxièmement j’aime Léo. L.E.O… toi-même tu l’as dit, il est peu fréquentable, alors je ne vois pas ce qu’il y a de pire que d’aimer un mauvais garçon.

	
	
— Aimer son meilleur ami. »




	Le regard à demi baissé, un sourcil inquisiteur, Julie attendit fébrile la réaction de son amie qui ne tarda pas à venir : « Thomas ? »

	La révélation de Marie fit l’effet d’une bombe. Ces trois-là avaient grandi ensemble, ils avaient tout partagé, les joies et les peines, les réussites et les échecs, les bonnes nouvelles et les drames. Il avait semblé n’y avoir jamais eu d’ambiguïté entre eux mais plutôt une relation fraternelle. La réalité était toute autre et Johanna se questionna alors sur l’amitié hommes femmes. Malgré tout, elle se refusa à émettre un quelconque jugement, d’autant qu’elle n’était pas vraiment un modèle en matière de choix.

	La nuit se mit déjà à pointer le bout de son nez malgré l’heure peu tardive.

	« À table ! » cria Madame Silva.

	Les filles ne se firent pas prier et descendirent les marches assez rapidement. Elles n’avaient rien mangé de la journée et leurs estomacs commencèrent à le réclamer.

	La table était déjà dressée. D’habitude, c’était le rôle des enfants, mais ce week-end c’était exceptionnel. La mère avait voulu laisser Johanna en profiter avec Marie, quant à Mattéo il avait passé la journée à un tournoi de football et passait désormais la nuit chez un ami.

	Madame Silva servit de bonnes lasagnes faites maison parce qu’elle savait que sa fille les adorait particulièrement.

	« Miam ! Les lasagnes de maman… Tu vas voir, elles sont délicieuses. Je n’en ai jamais mangé d’aussi bonnes.

	
	
— Tu ne vas jamais dans les restaurants italiens. Je ne pense pas rivaliser avec eux… As-tu croisé ton père à l’étage ? Il est rentré depuis vingt minutes environ. Il a dit qu’il allait prendre sa douche.


	
— Non, du tout. On n’est pas sorties de ma chambre.


	
— Bon, ben on va attendre. Il ne devrait pas tarder à descendre. »




	À peine ces mots avaient-ils été prononcés que le chef de famille surgit, affamé :

	« Qu’est-ce qu’on mange ?

	
	
— Les fameuses lasagnes de maman…


	
— Super ! Excuse-moi Marie, bonjour quand même. »




	Les deux adolescentes se regardèrent et se sourirent, tandis que Monsieur Silva prit place au bout de la table. Sa femme se mit ainsi à servir chacun des membres assis, à commencer par le père. C’est alors dans une ambiance conviviale que se déroula le repas.

	Rires et discussions en tous genres vinrent animer ce dîner, et ces moments privilégiés étaient doublement appréciés dans cette famille.

	À 20 h 30, le repas terminé et la table débarrassée, les filles rejoignirent la chambre et Madame Silva en profita pour finir de nettoyer la cuisine. Monsieur Silva, lui, s’installa devant le poste de télévision, parce que ce soir avait lieu le match de football tant attendu, Porto contre Benfica.

	Les deux amies prirent leur douche à tour de rôle, puis se glissèrent sous les couvertures afin de visionner un DVD qu’elles ne connaissaient que trop bien jusqu’à pouvoir en citer les répliques : « Dirty Dancing ».

	« Ah ! Johanna ! Tu vois ce film, il a beau être vieux, il ne cessera jamais de me faire rêver.

	
	
— Je pensais que c’était moi qui rêvais trop, comme tu ne cesses de me le répéter, mais finalement quand l’amour nous tombe dessus, on est toutes pareilles.


	
— Oui, je m’en rends compte maintenant… C’est le pouvoir de l’amour.


	
— Ça fait mal l’amour… J’aimerais tant parler à Léo. Au moins toi, même s’il ignore tout, tu sais déjà qu’il t’adore. Vous partagez plein de trucs ensemble alors que moi, Léo, il me dit à peine bonjour.


	
— Si vraiment ça te fait mal, je serai toi j’irais lui parler, au moins tu verras sa réaction et tu sauras à quoi t’attendre. »




	Johanna fixa l’écran de télévision, le générique de début du film touchait à sa fin. Il n’y eut alors plus aucun mot échangé entre les deux amies jusqu’à ce qu’elles décidassent de se mettre au lit. Elles discutèrent beaucoup de Léo et Thomas. Si pour Marie la mission allait être de savoir s’il voyait en elle plus qu’une amie, pour Johanna la tâche semblait être plus complexe, l’amitié entre eux n’existant même pas. Sur ces pensées qui se chevauchaient dans leurs esprits, c’est vers deux heures du matin que les filles s’endormirent complètement. Le jour suivant vers 10 h 30, après un petit déjeuner copieux, Marie prépara ses affaires et fut conduite rapidement chez elle, à cinq kilomètres environ, par Madame Silva. Johanna passa tout son dimanche à penser à Léo mais aussi à la manière dont allait se comporter Julie avec elle dès le lendemain.

	 

	Le lundi à 8 h, Johanna était déjà devant le lycée. Déterminée à apercevoir Julie avant l’arrivée de ses amis, de crainte qu’ils ne lui posent un tas de questions auxquelles elle n’aurait pas forcément envie de répondre, elle était partie très tôt de chez elle et se retrouva alors avec une dizaine d’étudiants à attendre l’ouverture de la grille.

	Le concierge arriva en grande pompe. Petit, le crâne dégarni, la barbe mal rasée, il était tout simplement vêtu d’un jean classique, de baskets noires et d’un polo à rayures vert et rouge. Les premiers qui entrèrent se dirigèrent à toute vitesse vers la bibliothèque. Il devait certainement s’agir de ces élèves studieux qui dorment à peine cinq heures par nuit et dont chaque minute leur est essentielle à l’instruction.

	Johanna laissa passer tout le monde puis se dirigea vers la cafétéria de l’école.

	Il n’y avait encore personne, hormis une dame d’une quarantaine d’années, les cheveux frisés et les yeux cernés qui indiquaient un week-end bien mouvementé et plutôt éprouvant, un chiffon humide à la main, passant de table en table afin de s’assurer qu’elles étaient assez propres pour accueillir les premiers lycéens. Une autre dame, plus âgée cette fois-ci, surgit de la cuisine et vint déposer les croissants ainsi que d’autres viennoiseries dans la vitrine prévue à cet effet, puis elle prépara les tasses, les couverts, le café, le chocolat et le thé. L’adolescente se tint là, devant la porte du restaurant, ne sachant si elle pouvait prendre place. La cinquantenaire (semblait-il) lui fit signe d’entrer. Johanna s’assit à une table, éloignée des courants d’air, fréquents à cette période de l’année. Elle commanda un chocolat chaud ainsi qu’un croissant et un pain au chocolat. Elle était partie tellement vite ce matin qu’elle avait à peine eu le temps d’avaler un verre de jus d’orange. Elle en profita, tout en savourant son petit déjeuner, pour revoir l’extrait du malade imaginaire qu’elle avait eu à apprendre pour ce lundi.

	 

	Seulement, à peine avait-elle plongé le nez dans sa lecture, qu’elle entendit des rires envahir la cafétéria. Elle leva les yeux et aperçut Julie accompagnée de trois garçons qui tentaient de la charmer. Elle portait une mini-jupe bleu ivoire, des collants bas résille et des bottes noires ainsi qu’un pull en cachemire bleu turquoise col en v qui, comme toujours, mettait en avant sa poitrine. Elle avait détaché ses cheveux, ce qui faisait ressortir davantage ses mèches roses et elle était, comme à son habitude, très maquillée. L’un des garçons ne détourna pas le regard de son décolleté, un autre avait les yeux rivés sur ses jambes mais le troisième avait l’air vraiment amoureux. En effet, ce dernier buvait chaque mot qui sortait de la bouche de Julie et il n’aurait sans doute pas été contre une histoire d’amour avec la jeune fille. Johanna, seule à sa table, n’osa pas les regarder et fit mine de se concentrer sur sa lecture. Toutefois, les quatre jeunes gens vinrent s’asseoir juste derrière elle. Au bout de vingt minutes et après avoir pris leur commande, Julie reconnut Johanna :

	« Eh ! Salut toi ! Comment tu vas ? » L’interlocutrice, surprise, répondit en balbutiant presque de façon incompréhensible, comme gênée par la situation, les trois « spécimens » qui la fixaient la mettant encore plus mal à l’aise :

	« Euh… Salut. Tu… Tu vas bien ? » Johanna ne sut rien dire d’autre que des banalités et se sentit alors de plus en plus mal à l’aise. Heureusement, elle put compter sur l’extravagance et l’aisance de Julie pour la tirer de cet embarras.

	« Ouais. Moi, ça va toujours… Je te présente mes potes, Julien, Cédric et Sébastien.

	
	
— Enchantée.


	
— Alors, t’es toute seule ?


	
— Euh oui… Comme je tournais en rond chez moi, j’ai décidé de partir tôt, du coup j’en profite pour me détendre un peu avant les cours.


	
— Tu as raison… Tiens, ça tombe bien que tu sois là. J’organise une petite fête pour mon anniversaire et je souhaiterais t’inviter. »




	Tout en prononçant ces mots, Julie plongea sa main dans son petit sac rose fluo à franges qu’elle portait en bandoulière, et en sortit un carton d’invitation qu’elle tendit à Johanna.

	Étonnée, cette dernière prit le petit carré et le mit dans son sac à dos, dans une petite pochette. « Merci », répondit-elle timidement. Elle jeta un coup d’œil à son téléphone et se leva brusquement en s’écriant : « Oh ! Il est déjà l’heure d’aller en cours ! Excuse-moi, je ne voudrais pas arriver en retard.

	
	
— No soucy.


	
— À bientôt alors et encore merci pour l’invit. »




	Avançant d’un pas pressé, Johanna tourna la tête dans toutes les directions à la recherche de ses amis, mais ceux-là étaient déjà en cours, assis à leurs places habituelles. Elle s’attabla à côté de Marie qui lui posa la question à éviter : « T’étais où ? »

	Jojo lui fit alors le récit de son contact avec Julie dans la cafétéria, jusqu’au carton d’invitation.

	« Je ne savais pas que vous étiez potes toutes les deux. Vous êtes tellement différentes, puis bon…

	
	
— Bon quoi ?


	
— Tu sais très bien qu’elle n’est pas très fréquentable…


	
— Léo, Julie… Il faut vraiment que tu arrêtes de juger sans connaître et pour cela, cesse d’écouter ce que disent les gens ! »




	Sachant qu’elle n’aurait pas le dernier mot, Marie ne souhaita pas poursuivre sur ce terrain et préféra se concentrer sur le cours. Madame Simon le professeur la désigna avec un autre élève prénommé Alexander, pour jouer le passage que tous les élèves étaient censés avoir appris, devant toute la classe. Marie se prit totalement au jeu, devant l’air amusé de ses camarades, y compris de Johanna qui évita de croiser son regard pour ne pas partir dans un fou rire incontrôlable. Quant à Alexander, qui visiblement n’était pas très à l’aise en public, les sourires ne lui étant pourtant pas destinés lui firent croire qu’il était la risée de la classe, ce qui le freina beaucoup dans sa tirade.

	Johanna, n’ayant pas à jouer de ses talents de comédienne, s’aperçut au bout d’un certain temps que Léo n’était pas venu en cours, mais personne ne paraissait s’en soucier. Rebelle, ayant déjà changé d’école auparavant, plus personne ne fondait d’espoir sur cet élève et c’est pour cela que l’ensemble de l’Éducation nationale le laissait aller et venir à sa guise, sans plus lui demander de rendre des comptes à l’établissement. La belle se demanda où il pouvait bien être, ce qu’il faisait et surtout avec qui. L’idée qu’il pouvait être dans les bras d’une autre fille la démoralisait et elle préféra aussitôt penser à autre chose.

	Les heures de cours se suivirent et à 17 h 30, la journée était finie pour les adolescentes. Seul leur ami Thomas avait un cours d’anglais jusqu’à 18 h 30.

	Devant l’établissement, comme si de rien n’était, Léo était posé contre son scooter (le NSC50R, un modèle sportif de la marque HONDA), les bras croisés, avec une fille. Ils paraissaient se taquiner, ils riaient de bon cœur ; a priori, ces deux-là étaient proches. C’est alors qu’en avançant un peu plus vers eux, Johanna reconnut Julie. Il lui vint alors à l’esprit que peut-être tous les deux avaient couché ensemble, ce qui la dégoûta fortement, même si elle ne voulut pas tirer de conclusions trop hâtives sans savoir réellement ce qu’il en était. Cependant, une pensée plus positive lui traversa l’esprit : s’ils se connaissaient si bien et s’ils étaient amis, tel que put le constater Johanna, il y avait fort à parier que l’élu de son cœur serait présent à la soirée de Julie. C’est l’une des raisons pour laquelle elle devait absolument convaincre ses parents de la laisser y aller. L’autobus arriva et Johanna courut pour ne pas le manquer, auquel cas elle aurait dû attendre une bonne demi-heure avant que le second ne surgisse. En s’installant côté fenêtre et alors qu’ils étaient sur le départ, la belle observa de loin l’échange entre Julie et Léo, mais non sans jalousie, jusqu’à ce que le car qui s’éloigne de l’établissement les fit disparaître de sa vue.

	 

	Le soir même, autour du repas, alors que tout le monde était détendu, l’adolescente en profita pour glisser un mot de l’évènement qui se préparait, à ses parents :

	« Au fait, maman, samedi soir je suis invitée à une soirée d’anniversaire. Est-ce que je peux y aller ? ». Johanna n’osa pas trop croiser le regard de son père qui était un peu plus sévère que sa mère, c’est pourquoi le coup d’œil qu’elle lui jeta était fuyant et, tout en dévorant le contenu de son assiette, elle sentit en elle une pointe de nervosité.

	« Ça dépend ! C’est chez qui ?

	
	
— Julie. Tu sais maman… Je t’en ai déjà parlé.


	
— Oui, je m’en souviens, mais on ne la connaît pas. Y’aura ses parents ? »




	Là, Johanna sentit que pour la première fois de sa vie, elle allait être obligée de mentir à ses proches si elle ne voulait pas passer à côté de l’opportunité de pouvoir enfin parler à Léo, dans la mesure où, comme elle l’imaginait, il serait présent ce soir-là :

	« Oui, bien sûr. Ça commence à 19 h et à 2 h du matin au plus tard, je serai rentrée. C’est promis.

	
	
— Bon, on te fait confiance, c’est OK » finit par conclure le père.




	La jeune fille fut tellement heureuse qu’elle bondit de table pour aller faire une bise à chacun d’eux. Puis, elle aida sa mère à mettre de l’ordre dans la cuisine. Une fois sur le point de se coucher, elle se demanda ce qu’elle pourrait bien porter à la fête, afin de ne pas laisser Léo indifférent. N’en ayant aucune idée, elle se dit alors qu’elle aurait bien le temps de se décider, puisque de toute façon on en était encore qu’au début de la semaine, une semaine qui allait s’avérer plutôt longue, compte tenu de l’impatience qui s’était vite emparée de Johanna.

	 

	Le jour J arriva bien vite et Johanna se leva heureuse et tout excitée. Elle avait passé toute la matinée à chantonner dans sa chambre et à vider tout son armoire, à la recherche de la tenue adéquate. C’est ainsi que sa garde-robe, étalée un peu partout, ressembla bien vite à un champ de bataille.

	Marie avait essayé de la contacter toute la matinée, mais son amie n’avait pas répondu à ses appels, obnubilée par la soirée et surtout son éventuel rapprochement avec Léo. Tout à coup, elle se rappela qu’elle avait oublié d’acheter un cadeau à Julie. Elle ne pouvait pas arriver les mains vides à un anniversaire. Le problème, c’est que Johanna ne la connaissait pas suffisamment bien pour lui choisir un présent qu’elle apprécierait vraiment. Puis, l’idée de lui offrir de la lingerie lui traversa l’esprit, ce qui la fit sourire et rougir tout à la fois. En effet, elle ne savait rien de cette demoiselle qui n’avait pas froid aux yeux, si ce n’est cette soif sexuelle que tous lui connaissaient. Heureusement, elle avait encore tout l’après-midi pour courir les magasins, à la recherche de la perle rare. Elle se rendit ainsi, après le repas de midi, sur les Champs-Élysées et entra dans divers commerces, mais ne trouva rien d’original qui puisse lui convenir. Puis, elle opta finalement pour un petit chemisier en dentelles, sensuel, mais pas trop quand même, afin de ne pas éveiller les soupçons sur l’image que Johanna avait de sa nouvelle amie. À son paquet, elle ajouta un rose à lèvres fuchsia. Contente de son achat, c’est vers 16 h 30 qu’elle rentra chez elle. Elle n’avait plus que 2 h pour choisir sa tenue et se préparer ; cela lui paraissait peu parce qu’il fallut bien le dire, elle se devait d’être irréprochable pour Léo.

	Elle savait qu’elle avait de jolies jambes élancées et que les cacher sous un pantalon aurait été une erreur. Elle sortit alors toutes ses robes, mais aucune ne lui fit envie. Elle commença à douter et à transpirer, puis ses nerfs lâchèrent complètement et elle se mit à pleurer à chaudes larmes. Sa mère, qui repassait du linge dans la buanderie juxtaposée à sa chambre, l’entendit et vint la voir :

	« Ben qu’est-ce qui se passe ma puce ?

	
	
— Pfffffff… Je sais pas quoi me mettre pour la soirée. Tous mes vêtements sont sans intérêt. Il est temps que je change tout ça. Je m’habille comme si j’avais douze ans, je suis dépitée.


	
— Attends ! Tu oublies que tu as une maman Djeune’s. Tu veux porter un pantalon ou une robe ?


	
— Une robe si possible, maman. »




	Pendant que Johanna séchait ses larmes, Liliana alla fouiller dans son placard et revint quelques minutes plus tard avec trois robes très différentes les unes des autres, mais dont on n’aurait jamais pensé qu’elles appartenaient à une dame d’une quarantaine d’années.

	« Alors ? Laquelle tu préfères ?

	
	
— Je ne sais pas, elles sont toutes les trois très jolies. Mais j’aime bien celle avec le petit nœud devant. »




	L’adolescente se déshabilla et revêtit son petit coup de cœur, pris dans les affaires de sa mère. C’était une petite robe qui se portait près du corps, zébrée noir et blanc, d’une élégance raffinée et, le petit nœud noué à l’avant donnait ce petit côté sérieux semblant dire « Je suis raffinée, je ne souhaite pas uniquement une aventure. », idéal pour la fête qui l’attendait et pour séduire Léo. Madame Silva lui tendit des collants noirs et de petits escarpins rouges à lanières ainsi qu’une pochette de soirée d’un rouge intense, qui achevaient de compléter sa tenue. Johanna avait cette chance d’avoir une mère qui prenait soin d’elle et qui, malgré les années filant à une vitesse incroyable, voulait toujours autant plaire à son mari. Par ailleurs, c’était une chance que mère et fille faisaient la même taille vestimentaire ainsi que la même pointure.

OEBPS/cover.jpeg
ATTIRANCE
TOXIOUE

CINDY GAVINA

S





OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





